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CHAPITRE 1.

~ Abby ~

 

— Abby… 

— Ça va, Connor, lui souris-je tristement.

— Parle-moi, je t’en prie.

Il s’avança lentement vers moi et il me prit dans ses bras, mon dos contre son torse. Mes mains se refermèrent sur ses avant-bras, qu’il avait noué autour de mes épaules. Cela lui déchirait le cœur, j’en étais consciente mais il ne pouvait plus rien faire, plus rien dire. Nick m’avait rejetée à de nombreuses reprises et maintenant, c’était à mon tour de le faire. Et lui ? Il ramassait les pots cassés de son meilleur ami. Encore. 

Connor avait d’abord conservé cette distance qu’imposait mon stage, qu’imposaient les conventions sociales et sa position au sein de l’entreprise… mais Connor restait Connor. Un homme doué d’une sensibilité extraordinaire et qui vous touchait en plein cœur très – trop – rapidement. J’étais consciente d’avoir pris une place qui ne me revenait peut-être pas, auprès de lui. Ma douceur avait contrasté avec la froideur brutale de Nick. Nos discussions n’étaient pas tournées exclusivement sur le travail. La vérité était que j’espérais avoir adouci un peu ses journées comme il l’avait fait pour les miennes…  

Puis, il y avait Nick. Ce Nick dont Connor me parlait, ce Nick des années passées qu’il pensait perdu. Ce Nick que je ne connaissais qu’à moitié, que j’apercevais avant de le voir disparaître derrière un océan de froideur. Ce Nick qui me faisait fuir, aujourd’hui.

— Il… Je ne peux plus rester. Connor… Ce n’est pas contre toi, je t’assure. 

Je m’accrochai davantage à lui et il finit par poser mon menton sur le sommet de ma tête. Bien sûr qu’il le sait… mais je le punissais aussi, indirectement. 

— Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ? 

— Je… Je vais rentrer. Chez moi. 

— Oui, mais après, Abby ? 

— Non, Connor… Tu n’as pas compris, insistai-je. Je rentre dans le Sud. 

Il se redressa aussitôt dans mon dos et me tourna vers lui pour plonger dans mon regard. L’incrédulité qui brillait dans ses yeux me fit déglutir péniblement. Alors, il comprit. J’allais partir. Définitivement.

— Mais… Tu ne veux pas que je te prenne comme stagiaire ? Ou le cabinet de Jared ? Même si ce n’est pas du commerce… Abby, tu vas vraiment partir comme ça ? s’exclama-t-il enfin. Mais… 

— Non ! m’écriai-je aussitôt en le reprenant dans mes bras. Tu pourras toujours venir et je te garderai la chambre d’amis chez mes parents. J’ai un appartement dans le Sud. Enfin, mes parents l’ont mais peu importe, je peux y vivre. Puis je dois venir chez toi aussi ! Je n’ai jamais vu où tu habitais. 

— Quand est-ce que tu pars ?

— Demain soir, pour… 

— Ce soir, tu viens à la maison, me coupa-t-il. Demain, je prends ma journée et je t’aide à tout finir. OK ? 

— Non, Connor ! Vous avez des contrats importants… 

— Toi aussi, tu es importante ! m’interrompit-il encore. C’est comme ça. Nick gérera très bien tout seul. Puis il y a Mike, et les employés, aussi. Je ne laisse pas l’entreprise à l’abandon.

Son sourire adoucit ma peine. Pourtant, je cherchai à l’en dissuader en usant des derniers arguments que j’avais en ma possession.  

— Brooke sera là, ainsi qu’Aaron. 

— Alors, je ramènerai les bières ! 

Un rire m’échappa et son visage s’adoucit immédiatement. Connor esquissa un sourire alors que la peine teintait déjà son regard. Mon cœur se serra. Aujourd’hui, je me séparais d’un patron, d’un collègue, d’un ami… Il garda pourtant sa bonne humeur apparente, sûrement pour ne pas me peiner. J’étais encore là, pour 24 heures. Après… Autant lui que moi savions que nous n’aurions pas le temps de nous voir sur ce laps de temps… Moi, par rapport à mon stage et lui, par rapport à l’entreprise. Il me reprit contre lui et un soupir soulagé m’échappa. Ses lèvres se posèrent contre ma tempe avant qu’il ne murmure ces mots, ces six petits mots qui prirent tout leur sens, qui valaient tous les adieux… mais qui étaient beaucoup moins douloureux. Enfin, il me semblait… 

— Tu vas me manquer, mon Abby… 

— Toi aussi, Connor. 

Ma voix s’étrangla. Mes yeux s’humidifièrent alors que les siens revenaient me dévisager. Une boule se forma au creux de mon ventre alors que lui aussi semblait incapable de reprendre. Nous nous contentâmes de nous fixer, de comprendre ce que nous perdions parce que je n’étais pas – plus – capable d’affronter son meilleur ami. C’était plus dur que je ne l’aurais pensé. Plus dur que de quitter seulement Nick. C’était quitter un ami, un frère… parce que c’était indéniablement la place que Connor Marxwell avait pris dans ma vie. 

 

 

Le lendemain arriva trop vite et trop lentement à la fois. J’avais fini ce que j’avais à faire, entourée de mes proches. Jared nous avait très rapidement rejoints, pour nous aider mais aussi pour me dire au revoir. Je le pris dans mes bras et il m’embrassa avec douceur sur le front puis me libéra. Enfin, Brooke me serra une dernière fois contre elle. Le camion était déjà parti. J’en avais pour huit heures de route. La séparation était plus douloureuse que ce à quoi je m’attendais. Nick n’est pas là. Il m’avait ignorée tout le long de mon dernier jour. J’avais pris mes affaires, je les avais rangées et il ne m’avait regardée qu’avec indifférence. Brooke me sourit avec tristesse. 

— Je viendrai te voir. Et toi aussi, tu viendras. Pas vrai ? 

Je lui souris avant de rebondir sur sa première phrase.

— Bien sûr que tu peux venir. T’es même obligée ! 

Les larmes lui assaillirent les yeux et elle me reprit contre elle. La douleur m’écrasa le thorax alors que je la serrais entre mes bras. Puis lentement, je montai dans ma voiture, prête à partir… pour la maison. Je jetai un dernier coup d’œil dans mon rétroviseur alors que je passais déjà la première. Jared. Connor. Aaron. Brooke. Mes amis étaient tous là et pourtant, la seule personne que j’aurais aimé voir manquait à l’appel. 

Des sanglots m’échappèrent alors que je m’insérais dans la circulation. Connor fut le premier à lever la main et mon cœur se brisa un peu plus. Non sans mal, je m’éloignai de la famille que je m’étais construite depuis quelques semaines, depuis quelques mois. Jared se détourna en premier, effaçant mes souvenirs, nos moments, nos fous rires… Puis ce fut Aaron, balayant plusieurs années d’amitié qui avaient fait de lui un grand frère pour moi. Connor recula seulement de quelques pas. Il gomma des semaines de souvenirs, des semaines de boulot, de sourires complices, de soutien… Brooke fut la dernière que je regardai dans le rétroviseur. Sa chevelure de feu valsa mais elle ne tourna pas la tête. Nos années passées ensemble ne firent que s’estomper mais refusèrent de disparaître à leur tour. Mon cœur s’apaisa momentanément avant que je ne tourne définitivement la page en quittant la rue qui avait été la mienne. 

La nostalgie me rattrapa bien vite alors que la peur de m’être trompée refaisait surface. J’avais retourné plusieurs fois la situation dans ma tête et le verdict était toujours le même. Je ne pouvais pas rester auprès de Nick… et je ne me voyais pas apprendre sans lui. Mon cœur se contracta, me forçant à reprendre plusieurs fois ma respiration. Une dernière image réussit à s’imposer dans mon esprit. Un seul visage que je n’arrivais toujours pas à haïr, qui refusait de disparaître. Le sien… 

 

 

~ Nick ~

Quelques jours plus tard.

 

Mon client sortit après que nous eûmes échangé une brève poignée de main. Je me retins de soupirer en me rasseyant sur ma chaise. Avant de pouvoir me rasseoir, ma porte s’ouvrit à la volée. J’allais dégager le nouveau venu sans délicatesse quand je reconnus les yeux noisette de mon meilleur ami. 

— Connor… 

Il esquissa un sourire froid devant mon ton peu amène. Depuis son départ, j’étais insupportable avec tout le monde. La majorité de mes employés fuyait mon chemin dès que je posais un pied dans l’entreprise. Seuls Connor, Jared et Mike se risquaient encore à croiser mon chemin. Le stagiaire se présenta d’ailleurs à la porte mais Connor l’arrêta, le préservant de ma mauvaise humeur. 

— Tu peux aller récupérer le dossier Baumont, au 14ème étage, Mike ? Je dois parler avec mon collaborateur.

— Mon collaborateur ? ricanai-je.

Le jeune homme obtempéra sans discuter. Une fois qu’il fut parti, Connor me lança ce regard impérieux dont il avait le secret tout en s’appuyant contre la porte.

— Quand tu es aussi con, je préfère que tu sois mon collaborateur plutôt que mon ami, en effet. 

— Et je suis con parce que je fais prospérer notre putain d’entreprise ? arguai-je. 

Connor haussa un sourcil, me faisant soupirer avec excès. Je n’avais jamais été aussi prolifique, bon Dieu ! Que voulait-il de plus ?! 

— Pour oublier une femme. 

Je l’assassinai du regard en faisant voler tous les dossiers qui étaient à portée de main. 

— J’en ai rien à foutre d’elle ! sifflai-je. 

Connor s’avança calmement et s’assit en face de moi avec lenteur. Je posai brusquement les mains sur mon bureau, me forçant à reprendre une contenance. 

— Tu excelles, c’est vrai, Nick. Je ne peux pas te l’enlever… mais ça fait treize jours qu’elle est partie. Depuis, tu es devenu incontrôlable. Je ne te reconnais plus. 

— Je suis pourtant toujours le même, me rebiffai-je. 

— Tu en es sûr ? 

Je soutins son regard quelques secondes avant de le détourner. Il a raison et il le sait. Je me refroidis pourtant en repensant à la brunette qui hantait mes pensées. C’est elle qui m’a quitté. Elle qui est partie ! Pas l’inverse ! Je pris mes clés avec une rage non dissimulée, mais mes yeux tombèrent sur le N qui y pendait… Le sien. Mon cadeau d’anniversaire. C’est toi qui l’as poussée à fuir. Ma conscience faisait mal. Connor me tendit alors une enveloppe tout en se redressant. Je la pris avec méfiance, revenant plonger dans les yeux de mon meilleur ami.

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Ouvre et tu verras. C’est ton choix, maintenant, Nick. Après ça, je ne pourrai plus rien faire pour toi. Pour vous. 

Il disparut de mon bureau sans que je puisse le questionner davantage. Un poids m’écrasa le thorax à la possibilité de ne plus jamais la revoir. Je regardai l’enveloppe avec une anxiété grandissante avant de me décider à l’ouvrir. Une lettre… Je reconnus l’écriture qui couvrait le papier à peine je l’aperçus. Abigaël. J’en parcourus immédiatement les premières lignes, avide d’en savoir plus. 

 

« Connor, 

Je suis arrivée chez mes parents. Je préfère t’écrire une lettre plutôt qu’un texto que tu effaceras au fil du temps. J’ai pris mes marques depuis une semaine. Je travaille dans leur entreprise. Cela n’a rien à voir avec la tienne, mais c’est déjà cela. Il faut bien commencer en bas pour arriver à être au sommet… Espérons-le. Brooke m’a rejointe dans le Sud pour la semaine, elle devrait repartir aujourd’hui. Enfin bref… J’espère que tu vas bien et que tout va pour le mieux au bureau. 

Je ne peux pas te dire que de mon côté c’est le cas parce que je te mentirais. J’espère seulement qu’avec le temps, je finirai par m’y faire. Viens dans le Sud quand tu veux. La maison de mes parents est grande. Tu rencontreras mon père, comme ça. Il est bourru et plutôt satisfait de mon retour, mais il est gentil. Nous n’avons pas arrêté de nous disputer ces derniers temps… Il est conservateur. Je suis novatrice. Les deux ne marchent définitivement pas ensemble. Alors, je me plie à ses volontés. Après tout, c’est lui le patron. 

J’attends de tes nouvelles avec impatience. 

Je t’embrasse. Tu me manques. 

Abby. » 

 

La lettre était datée de la semaine dernière. Mon palpitant s’accéléra encore, me tuant un peu plus de cette douleur qui me faisait suffoquer. J’allais remettre la lettre dans l’enveloppe quand je vis une autre feuille de papier dedans. Une photo d’elle. Elle était avec sa mère. Je supposai donc que c’était son père qui l’avait prise. Mon doigt glissa aussitôt sur le cliché, pour la toucher à travers le papier glacé. Comme un foutu junkie, souligna sournoisement ma conscience. Je la repoussai dans un coin de ma tête pour détailler la femme qui me hantait. Elle tenait Marie par la taille. Son jean délavé contrastait avec les tenues qu’elle portait au bureau, mais… c’était elle. Son haut blanc lui collait au corps, pour ne pas changer. La seule nouveauté était ce bandeau qu’elle avait dans les cheveux. Je repassai mes doigts sur le papier photo, sur son visage. Mon cœur s’emballa brutalement dans ma poitrine et je sortis en trombe de la pièce. Cette même pièce qui me la rappelait tous les jours… 

Je rejoignis le bureau de Connor pour lui rendre les documents, les traits figés. Un seul échange de regard suffit à lui redonner le sourire. Je ne relevai pas, trop perturbé par la photo imprimée sous mes rétines. Abigaël souriait mais le bonheur n’atteignait pas ses yeux. Même si j’avais été responsable de bon nombre de ses larmes ici, savoir qu’elle était malheureuse loin de moi me tuait davantage encore. 

Je repartis dans le couloir et me remis au travail avec automatisme, abattant tout ce que j’avais laissé en attente depuis maintenant dix jours. 

 

 

~Abby ~

 

Vingt heures trente-quatre. Je fermai le magasin de mon père après avoir servi un dernier client. Mon vélo attendait sagement devant le commerce. Je l’enfourchai rapidement et remontai les quelques rues qui me séparaient de la maison familiale. Trois minutes trente, au grand maximum. 

L’odeur de la cuisine me parvint du palier alors que je rentrais le vélo dans le garage. La cohabitation était difficile. J’avais officiellement rendu mon appartement parisien et Brooke était repartie quelques heures plus tôt. Cela m’avait fait du bien de la voir. Elle m’avait remonté le moral et évidemment, ne l’avait pas évoqué lui. Contrairement à Connor, qui le mentionnait volontairement au moment où je m’y attendais le moins, Brooke ne parlait jamais de mon patron. Ex-patron, corrigeai-je aussitôt. Tu n’es plus là-bas, Abby. Je poussai le battant en me recomposant une mine joyeuse parfaitement factice. 

— Je suis rentrée  ! 

— Viens voir, m’interpella mon père. 

Je soupirai discrètement avant de le rejoindre dans le salon où il rangeait des papiers. Ses cheveux poivre et sel parfaitement brossés en arrière furent la première chose que je vis avant de tomber sur les yeux noisette dont j’avais hérité. Je m’avançai en silence tout en continuant à l’examiner. Mon père mesurait un bon mètre soixante-quinze et se portait plutôt bien. Un bref sourire releva ses lèvres en guise de salutation avant de m’adresser l’éternelle même question depuis deux semaines. 

— Alors, les ventes ? 

— Merci, papa, je vais bien, maugréai-je. Bien. Il y a eu une hausse de six pour cent. 

— C’est déjà ça. Va aider Maman, elle est dans la cuisine.

Je lui tendis les reçus de la journée et m’éloignai sans demander mon reste. 

Ma mère me tendit sa joue quand elle me vit, m’arrachant un sourire. Je l’embrassai rapidement puis me saisis du couteau qu’elle avait délaissé sur le plan de travail. 

— Qu’est-ce que je peux faire, maman ?

Son regard entendu me fit lever les yeux au ciel, sachant d’avance qu’elle allait trouver quelque chose à redire.  

— Tu devrais te reposer, ma chérie. 

— Tu connais papa, ricanai-je. 

Elle secoua la tête pour toute réponse. Mon père était insupportable et véritable dictateur en son foyer. Elle me tendit donc des carottes que j’épluchai dans des gestes mécaniques. Je n’avais pas la force de me battre contre mon père. Pas aujourd’hui… pas plus qu’hier. Peut-être demain. La voix maternelle me ramena à l’instant présent, sauvant mon doigt d’une entaille. 

— Tu devrais repartir à Paris, Abby. Ta place n’est pas ici. 

T’aurais dû rester dans tes pensées, se marra ma conscience. Je l’étouffai au fond de ma boîte crânienne en adoptant un ton calme mais ferme. 

— Tu sais bien que ce n’est plus possible. Puis je n’ai plus d’appartement, de toute façon. 

— Brooke sera ravie de t’accueillir. Tu t’enterres dans ce village ! Ce n’est pas ta place, ma chérie. 

— Papa a besoin de moi, lui rappelai-je. 

— Il ne veut surtout pas que tu partes à plus de cinq mètres de lui, oui ! 

Je me contentai de sourire une nouvelle fois. Lorsque je m’acquittai de ma tâche, j’allai mettre la table avant de me réfugier quelques secondes dans le salon. J’envoyai un rapide message à Brooke pour savoir où elle en était et rejoignis ensuite la table. Sans téléphone. Vieille manie de mon père… À vingt-deux ans, je me sentais encore prisonnière de mes démons d’enfance. La discussion commença sur des sujets légers, ce qui étouffa un peu la tension de la maison. Mon père finit pourtant par revenir sur la boutique, véritable sujet de discorde depuis mon retour. Tuez-moi… 

— Je pensais agrandir le magasin. Maintenant que tu es là, je vais pouvoir commencer les travaux sans fermer pour autant.

— Attends que tes bénéfices augmentent, papa, marmonnai-je. Tu es à la limite du déficit. 

— Mais pas du tout ! s’agaça-t-il. Tu ne vas quand même pas m’apprendre à gérer mon commerce ! 

Bon Dieu… Je reposai lentement mes couverts pour attraper le verre de vin qu’il me servait toujours en début de repas. Je n’en buvais que rarement mais j’en appréciais chaque goutte depuis mon retour. Au rythme de nos disputes, j’allais finir alcoolique avant la fin du mois !… L’alcool me détendit et je relevai enfin la tête vers mon père, prête à l’affronter à nouveau. 

— Je ne te dis pas comment gérer ta boutique, repris-je calmement. Je te dis seulement que si tu tentes quoi que ce soit maintenant, tu vas couler. Tes recettes ne sont pas assez élevées. Tu mises sur des produits que peu de personnes achètent et tes ruptures de stock ne sont jamais réapprovisionnées. C’est ce qu’il faut d’abord travailler.

— Ce n’est pas parce que tu as appris tes tours de passe-passe à Paris que tu dois faire la grande, ici ! cria-t-il. 

Je descendis mon verre sans trouver l’effet apaisant des autres soirs. Oh, et puis merde ! 

— Très bien ! m’écriai-je à mon tour. Alors, prends-toi une veste, fais couler l’entreprise et ne me demande plus rien ! 

— Ne me parle pas comme ça ! me rabroua-t-il puissamment. Je suis ton père, tu me dois le respect ! 

— Et moi, je mérite peut-être que tu commences à me l’accorder, tu ne crois pas ?

Sa chaise grinça, signant la fin de sa patience. Les cris suivraient, puis les portes claqueraient… mais ma mère s’interposa soudain, nous foudroyant d’un regard courroucé. 

— Ça suffit ! cingla-t-elle. Arrêtez de vous disputer ! Encore. Est-ce que vous allez parvenir à avoir une discussion normale, à la fin ?! 

J’inspirai brusquement mais retins mes remarques acerbes. Je ne voulais pas m’en prendre injustement à ma mère… La fuite fut une nouvelle fois ma solution. Je me redressai d’un bond et reposai ma serviette sur le bord de la table. 

— Je vais faire un tour. 

— Tu ne sors pas de cette maison ! rugit aussitôt mon paternel. 

La tentation fut trop forte et je me rebellai en lui tournant le dos. — Sinon quoi ? 

Avant qu’il puisse me répondre, je passai le pas de la porte et la claquai bruyamment. Je m’éloignai dans le jardin pour trouver refuge au seul endroit qui m’apaisait depuis toujours… La balançoire que mon père m’avait construite lorsque j’étais enfant. J’essayai de retrouver mon calme, pour ne pas me mettre à pleurer. Depuis mon retour, je vivais un véritable enfer… La dislocation de ma vie professionnelle, l’absence de mes amis et le manque de lui me tuaient progressivement. Je baissai la tête pour contempler mes chaussures, le moral en berne. Je détestais cette vie. Je détestais Paris… et je me détestais encore plus de ne pas avoir fait les bons choix ! Mon téléphone vibra, affichant un appel entrant. Connor. J’essuyai mes yeux d’un revers de main avant de lui répondre.

— Hey… Connor, comment ça va ?

— Moi, bien, me répondit mon ami. Mais je ne peux pas en dire autant de toi au son de ta voix. Qu’est-ce qui se passe, Abby ?

— Mon père, ricanai-je. Enfin, ne t’inquiète pas. On s’est toujours plus ou moins accrochés, lui et moi. Ça lui passera.

Le silence me répondit d’abord, puis Connor soupira doucement dans le combiné. 

— Abby, tu sais que si tu as besoin de revenir à Paris… Tu peux dormir à la maison. 

Je me raclai la gorge pour ne pas flancher, les larmes à nouveau au bord des cils. 

— C’est gentil, Connor. Tu sais que si je le pouvais, je viendrais mais ma place n’est plus à Paris.

— Et elle n’est pas chez ton père non plus. J’ai eu ta mère, Abby…

Je me figeai sur la balançoire en encaissant sa confession. Ma mère et mon ancien patron s’étaient parlé au téléphone ? Certes, Connor était devenu un ami… mais c’était aussi mon ancien patron. J’ouvris la bouche mais un millier de questions m’assaillirent, me réduisant au silence. D’abord, comment il avait eu son numéro de téléphone ? L’image de Brooke s’imposa à moi. Je grimaçai avant de balancer doucement mes pieds d’avant en arrière. Bon, de toute façon, c’est fait…

— Et ?

— Et elle m’a dit que tu n’étais pas heureuse.

Un rire sans saveur m’échappa. Je descendis de ma balançoire en haussant les épaules, comme s’il pouvait me voir. 

— C’est juste le temps de m’habituer.

— Comme tu le sens, Abby… Je vais devoir te laisser. Je te rappelle demain ?

— Bien sûr que oui.

Un rire filtra d’entre ses lèvres avant qu’il ne coupe notre communication. Connor avait eu le mérite d’apaiser mon ressentiment envers mon père… Je me tournai donc vers l’entrée de la maison familiale et la rejoignis en quelques enjambées. Lorsque je revins à table, ma mère m’y attendait toujours mais mon père avait déserté. Je lui adressai un regard d’excuse qu’elle balaya en me tendant la main. Je l’acceptai en soupirant, soulagée de ne pas la savoir fâchée. Ma mère reprit sa fourchette et nous finîmes de manger en tête à tête… Un soir de plus. 

 

 

Le lendemain. 11h34.

 

J’étiquetais une dernière plaquette de chocolat bio lorsque la sonnette de la boutique retentit. Jules, l’employé de mon père, se précipita hors d’un rayon, un sourire accueillant aux lèvres. 

— J’y vais, Abby ! me cria-t-il. 

Je ne répondis pas et commençai ma mise en rayon. Le temps que le blondinet revienne, j’avais sorti un carton de pots de crème à la fraise de la réserve. Un mois avant la date de péremption… Bien joué, papa. Je le posai sur ma table de travail avant que Jules n’apparaisse devant moi et m’adresse une moue désolée. 

— Abby, un client aimerait voir le patron… 

— Je m’en occupe, lui répondis-je d’un ton apaisant. Tu mets les crèmes en tête de gondole, s’il te plaît ? 

— Sans problème ! 

Je le remerciai d’un sourire avant de rejoindre la caisse. Un homme de l’âge de mon père m’y attendait, les bras croisés sur son torse. Je retins un grognement en avisant la silhouette d’un client près des barres protéinées. Même si les acheteurs ne se faisaient pas spécialement rares, je ne tenais pas à en perdre pour autant. Je passai derrière la caisse en me confrontant pourtant au problème. Foutue pour foutue… 

— Monsieur, que puis-je faire pour vous ? 

— Vous êtes la patronne ? me demanda-t-il avec dédain. 

— Je suis la fille de Monsieur McCarter, répondis-je avec fermeté. 

— Je veux voir votre père ! tonna-t-il. 

— Il n’est pas là, claquai-je froidement. Il va donc falloir vous contenter de moi. Je vous écoute. 

Au pied du mur, le client sortit des produits entamés d’un sac pour me les poser sous le nez. 

— J’ai acheté des produits dans votre boutique la semaine dernière et ma femme a fait une réaction allergique ! J’exige un remboursement !

Je restai parfaitement impassible en le fixant puis baissai les yeux sur les pots étalés sur le comptoir. À moitié vide. Bah, bien sûr. Je gardai pourtant un ton neutre en reprenant après avoir retrouvé son regard dédaigneux.  

— Êtes-vous sûr que ce sont nos produits qui ont provoqué la réaction de votre femme ? 

— Pour qui me prenez-vous ? s’offusqua-t-il. Bien sûr que j’en suis sûr !

— Monsieur, tous nos produits sont munis d’étiquettes avec le nom des composants y figurant. C’est justement pour éviter ce genre de problème qu’elles y sont. Mes clients n’ont jamais rien eu à redire de nos produits et encore moins à déplorer de potentielles réactions allergiques.

— Je veux que vous me remboursiez ! martela-t-il. Vos produits ne sont pas bons, c’est tout ! 

Je retins mon exaspération en attrapant l’un des contenants et le manipulai jusqu’à lui mettre la liste des composants sous le nez.  

— Écoutez, repris-je avec plus de froideur. Je vous affirme que l’étiquetage du produit est en règle. Si vous avez lu les ingrédients qui le composent, la réaction allergique de votre femme ne peut donc pas venir de ces derniers. Donc vous allez gentiment sortir de ma boutique et ne plus me hurler dessus comme vous le faites depuis cinq bonnes minutes. 

Je rangeai rapidement les produits entamés dans son sac alors qu’il ouvrait déjà la bouche, écarlate de colère. Je le devançai, la voix de plus en plus glaciale. 

— Si vous ne le faites pas, je me verrai dans l’obligation d’appeler la police pour vous y contraindre. Pour votre plainte, je vous laisse contacter le service après-vente du fabricant. Si toutefois vous souhaitez également vous retourner contre nous… 

Je laissai ma phrase en suspens avant d’extraire mon portable de la poche de mon jean. L’homme me regarda fixement alors que je prenais les « coupables » en photo. 

— … je serai ravie de prouver au juge qu’une réaction allergique n’attend pas la consommation de la moitié des produits pour se déclencher. Sur ce, je vous souhaite tout de même une bonne journée.

L’ahurissement se peignit sur ses traits avant qu’il ne tourne les talons et sorte de la boutique sans demander son reste. Je levai les yeux au ciel alors que Jules se rapprochait de moi, les yeux pétillants de malice.

— Je croyais que c’était toi, la plus douce des McCarter.

Je souris avec amusement avant de lui prendre le pot de crème qu’il tenait encore entre les mains. 

— Ne te fie pas aux apparences.  

Jules porta deux doigts à sa tempe avant de les relever légèrement pour saluer ma réponse. Ma bonne humeur perdura plus longtemps que d’habitude alors qu’un nouveau rejoignait le comptoir. Je scannai rapidement ses produits, laissant Jules meubler le silence. 

— C’est bientôt midi. Je vais commander chez Martha, OK ? 

Je hochai la tête sans répondre. Martha était le snack du coin où je mangeais trois fois par semaine depuis que j’étais revenue. 

— Je te rejoins, lui dis-je rapidement. Dix euros et trente-deux centimes, monsieur.

Une carte bancaire apparut dans mon champ de vision alors que je rangeais les produits achetés dans un sac en papier kraft. Je la récupérai et la posai sur le boitier près de la caisse. Puis avec un sourire, j’arrachai le ticket et allai pour tendre le tout à mon client quand j’aperçus les derniers chiffres de sa carte. 8574. Je ne terminai pas mon mouvement, la main figée au-dessus du comptoir. Du bout des doigts, je remontai légèrement le ticket pour voir la série de chiffres au complet. Je clignai des yeux en la relisant une deuxième fois. C’est impossible. Cette carte m’avait servi un nombre incalculable de fois lorsque j’avais dû acheter du café, en bas de l’entreprise de… 

Mon cœur martela douloureusement ma poitrine alors que je retirais complètement le bout de papier. Le nom me sauta aux yeux et ma bouche s’entrouvrit sous le coup de la surprise. Mon sourire s’envola et la stupéfaction s’invita sur mon visage. Mon client avança lentement la main pour récupérer son bien, que je relâchais comme s’il m’avait brûlé. Mon regard remonta sur son visage alors qu’il rangeait sa carte dans la poche intérieure de sa veste, beaucoup plus calme que moi. 

— Toujours regarder son client dans les yeux, Mademoiselle McCarter. 

— Putain de merde, Obrian… Mais qu’est-ce que vous foutez là ? 
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SOPHIE PHILIPPE

Le passé peut parfois nous empécher de voler de nos propres ailes.
Morgan est I'exemple méme du gendre parfait.

Médecin militaire, pére célibataire, il s'occupe de son fils de maniére
exemplaire et son physique de sportif en ferait réver plus d'une...
Pourtant, son charme indéniable ne semble pas du tout lui rendre service
lorsqu’il s’agit de la nouvelle maitresse de son fils !

Glaciale, moralisatrice, 'année s’annonce tout sauf sereine et c’est peu de
le dire... Une plainte de I'administration de I'école risque de tout changer
pour le médecin qui réussissait jusqu’ici @ maintenir son équilibre, et ce
malgré son passé particulierement difficile. Il est a deux doigts de tout
perdre, encore une fois. Mais ¢a, c'était sans compter la belle Rachel,
cette enseignante implacable et d’autant irrésistible, avec qui il va méme
devoir cohabiter quelques temps.

Dans ces conditions particulieres, il va étre bien compliqué de garder des
secrets...
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MON PATRON,
MON PIRE ENNEMI

Il s'appelle Nathan Carter.
Un peu trop sdr de lui, prétentieux a n'en plus finir et tyran de
premiere. 26 ans de pratique dans la maitrise du pouvoir.

Elle s'appelle Nora Milani.
Un caractere explosif, ambitieuse a tout prix et emmerdeuse a
souhait. 25 ans de pratique en emmerdement professionnel.

Elle sera son souffre-douleur, il sera son bouc-émissaire.
lls vont se détester.

Enfin dans un premier temps...
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SOPHIE PHILIPPE

Quand Harper se retrouve devant le Ministre de la Défense, ce n'est pas
pour l'envoyer encore a l'autre bout du monde, dans un pays hostile en
pleine guerre... Non, cette fois, le destin a décidé de la propulser dans
un tout autre environnement.

Les Hamptons, un manoir, un milliardaire, et une mission de protection.
Pourtant, ce qui s'annongait comme un travail d'un ennui mortel va
s'avérer étre la mission la plus importante de sa vie...

Liam est un homme d'affaires tout ce qu'il y a de plus intransigeant et
odieux. Mais pour couronner le tout, il est bien décidé a ne se plier a
aucune régle et a en faire voir & la jeune soldate de toutes les couleurs !
Le protéger pourrait méme s'avérer mission impossible, @ moins peut-
étre de le coller aux basques !

De trés, vraiment tres prés...
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134 FAVEURS

SOPHIE PHILIPPE

Christopher Miller, millionnaire, 28 ans de pratique dans le narcissisme
et la moquerie. Londres.

Lucie Martinez, styliste, 24 ans de galére pour y arriver dans la vie.
Nice.Deux mondes totalement différents. Deux villes totalement
opposées.lls n'auraient jamais d(i se rencontrer.

Il n‘aurait jamais da la vouloir. Elle n‘aurait jamais di accepter...

Mais c'était sans compter le petit frere de Lucie et ses terribles talents
de pilote !

Alors lorsque le businessman découvre sa voiture de luxe emboutie
par le frangin de la jeune femme et comprend qu'il peut avoir un moyen
de pression sur elle, il n'hésite pas une seconde et Iui propose un
chantage odieux.

134 faveurs de douce torture... Jusqu'ol ira-t-il dans ses demandes ?
Lucie sera-t-elle préte a tout accepter ?
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SOPHIE PHILIPPE

L'avenir d’Ellie est dans les forces spéciales de la Navy, du moins c'est
bien ce qu'elle a prévu et elle ne laissera certainement pas cet “incident”
dans un bar compromettre ses chances d'étre la premiére femme a
intégrer officiellement les SEAL...

Forcée néanmoins de revenir dans sa ville natale quelques jours dans
I'attente de son destin, elle tombe nez a nez avec Thomas, son crush de
lycée.

Sauf qu'aujourd’hui, elle le déteste furieusement.

Le militaire, encore plus sexy que dans son souvenir, parait prét a tout
pour la faire changer d'avis a son sujet... Mais le peut-il seulement ?
Quand la vérité sur leur passé rejaillira, que restera-t-il de leur relation ?
Une chose est sire : les retrouvailles seront explosives.
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